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CHANTRE DE LA CATHÉDRALE DE GENÈVE.
PEINTRE ET AUTEUR DES DESCRIPTIONS DES ALPES.
GENÈVE,
IMPRIMERIE DE G.-E l'ICK, BUE DE LA COBBATEBIE.
.. 8 3 6.
A VER TI S SEM EN T.
Après la mort de M.r Bourrit , M.r le professeur PICTET, l'un des principaux rédacteurs
de la Bibliothèque unioerselle ; me demanda une notice biographique sur mon père. Je la
lui donnai, et il en fit un court extrait inséré dans le douzième volume., Sciences et
Arts., Novembre 1819; puis il me renvoya mon manuscrit avec la lettre suivante: «Voici,
» Monsieur , la notice que j'avais pris la liberté de vous demander; n'ayant pu l'employer
» toute entière, à cause de 'son volume, j'ai usé de la permission que vous me donniez ,
» et j'en ai tiré un morceau nécrologique à la mesure de l'espace dont je pouvais disposer.
» Je vous rends l'original, parce qu'il me semble qu'il doit rester dans vos mains, et que
» ce serait dommage qu'il ne parût pas dans son intégrité., ou imprimé à part., ou in-
» séré dans la Revue genevoise, où sa place me semblerait fort naturelle , etc. » Le jour-
nal intitulé l'Echo de l'Unioers , page 227, produisit un autre extrait nécrologique tiré ,
en grande partie, de celui de M.r Pictet. Il a paru en Suisse, en Allemagne et en An-
gleterre quelques autres biographies., qui ont rendu à M.r Bourrit des témoignages éga-
lement honorables. Enfin, le tome 59 de la Biographie uruverselle , imprimé l'année
dernière, contient une relation plus étendue de sa vie et de ses ouvrages. J'en remercie
MM. les rédacteurs, tout en remarquant qu'ils se sont trompés sur l'époque de sa nais-
sance et sur celle de sa mort, et qu'ils attribuent à M.r JURIEU un ouvrage de M.r le
professeur JURINE. Ce sont là probablement des fautes typographiques; mais ce qui ne
peut pas en être, c'est d'affirmer que l'Essai sur la musique d'église, dont M.r Bourrit
est véritablement I'auteur, n'est pas de lui; et, en même temps, de lui attribuer un ou-
vrage qu'il n'a point fait, savoir: une traduction abrégée de la Description des Terres
Magellaniques, par Th. FALKNER, etc. D'autres écrivains ou voyageurs ont dépeint avec
moins de bienveillance , et même en les défigurant, ses habitudes et sa manière de vivre.
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C'est donc pour relever quelques erreurs et quelques anecdotes faussement représentées
que je prends le parti de publier le manuscrit que j'avais envoyé à M.r Pictet, et de ré-
pondre ainsi, quoique tardivement, au vœu qu'il avait eu la bonté de m'exprimer.
Je saisis cette occasion d'offrir au public un portrait que l'habile peintre Saint-Ours
avait fait de M.r Bourrit, Cette lithographie est l'ouvrage de M.r Etienne REY, profes-
seur de dessin à l'école royale de Lyon, déjà connu par plusieurs beaux tableaux de
paysages, et surtout par les planches dont il a accompagné son grand ouvrage sur les Mo-
numens romains et gothiques de Fienne ; département de l'Isère. Je le félicite de la fidélité
avec laquelle il a rendu le dessin de Saint-Ours, et je lui témoigne ma reconnaissance
de l'empressement qu'il a mis, sur la recommandation de mon frère, à reproduire les
traits d'un Genevois dont la mémoire sera toujours chère à ses enfans et aux personnes
qui l'ont connu.
Genève, Juillet 1836.
CH. BOURRIT, Pasteur et Bibliothecaire.
NOTICE BIOGRAPHIQUE.
_ .•.a
Marc-Théodore BOURRIT nâquit à Genève le 6 Août 1739, et il manifesta dès son enfance
les plus heureuses dispositions. Son père désirant lui donner l'instruction solide que l'on
peut retirer des établissemens classiques et académiques de cette ville, le fit entrer au
collége : mais une injustice, dont l'enfant se crut victime de la part de son régent, lui
fit abandonner sur le champ la classe dans laquelle il était, ensorte qu'il n'a dû ses
connaissances et ses succès qu'à des enseignemens particuliers, à la fréquentation des
hommes instruits, et à la constance de ses lectures et de ses travaux.
Placé de bonne heure dans une classe de dessin, que le père de M.r Saint-Ours avait
fondée au quartier de St. -Gervais, il fit des progrès si rapides que ses ébauches servirent
bientôt de modèles pour les autres élèves. Il s'appliqua ensuite à la peinture en émail,
et le savant emploi des couleurs, la finesse et l'exactitude du travail, firent avec empresse-
ment rechercher ses ouvrages. Dès cette époque il aurait jeté les fondemens d'une maison
opulente, comme quelques-uns de ses amis lui en donnèrent l'exemple, si son génie
entreprenant et inventif lui avait permis de s'astreindre à des occupations suivies et à un
seul genre de peinture : mais non content de peindre sur émail, il peignait à l'huile ou
au pastel; il gravait, soit à l'eau forte, soit au burin, et il était à chaque instant
distrait par la vivacité de son imagination et par un esprit avide. de nouveautés. Les
belles contrées qui environnent Genève attiraient incessamment ses regards, et il y mul-
tipliait ses courses dans toutes les directions, lisant, faisant des extraits, et remplissant
sa tête de projets, et son portefeuille d'esquisses.
•M.r· Bourrit se faisait aussi connaître alors par son talent pour la musique. Il avait
une voix non moins rare par sa pureté que p.ar sa flexibilité et sa prodigieuse étendue.
Elle remplissait les temples, en dominant sur les assemblées les plus nombreuses, et il
était à peine âgé de seize ans que ce goût pour le chant faillit de l'enlever à sa famille.
Il avait été invité à un banquet, dans l'hôtel des Balances, par quelques-uns de ses
compagnons de travaux et de courses? et après le repas on le pria de chanter. Dans
ce même hôtel logeait un évêque, dont les oreilles furent si frappées de la beauté des
sons qui perçaient au travers de tous les murs des appartemens, qu'il demanda avec
les plus vives instances de connaître le jeune chanteur. Après beaucoup d'hésitations et
2de refus, M.r Bourrit consentit à se présenter chez l'évêque. Cet honnête ecclésiastique
s'informa de l'état qu'il professait et sonda ses vues sur l'avenir; le lendemain, il se rendit
chez ses parens et leur offrit d'emmener leur fils à Paris , de lui faire apprendre à fond
la musique , et de le faire entrer dans \la chapelle du Roi à Versailles, avec un appoin-
tement de six mille francs par an. Les parens acceptèrent ces offres; elles furent rédigées
par écrit et signées. Aussitôt qu'elles parvinrent à la connaissance du reste de la famille
et des amis du jeune homme, ceux-ci les représentèrent à son père comme une honteuse
transaction par laquelle il vendait son fils , au risque de l'exposer , comme Rousseau , à
une apostasie d'autant plus flétrissante, lui disaient-ils , que c'était pour la cause du
protestantisme que ses ayeux s'étaient réfugiés à Genève. Les sollicitations devinrent si
générales et si pressantes que la convention fut rompue., et M.r Bourrit fut obligé, mal-
gré lui, de se borner à ses peintures et à ses courses.
Dans l'une de ses promenades, à l'âge de vingt ans, il alla jusqu'à Jussy, petit village
genevois, à une lieue de la montagne des Voirons. A son arrivée, on se rendait au temple;
il Y entre, et bientôt il aperçoit trois personnes dont l'une le frappe par sa beauté. A peine le
service divin est-il terminé qu'il accumule question sur question, pour savoir quelles sont ces
étrangères. On lui répond que ce sont les filles d'un Genevois qui vit retiré dans ses terres, à
Monia, au pied de la montagne. A ces mots ; son imagination s'enflamme; il traverse à la hâte
les bois qui séparent Jussy de Monia; il s'égare; il revient sur ses pas; il retourne, et enfin
le voilà à la porte de M.r Dentan , sollicitant un verre d'eau fraîche, et la permission de se
reposer sur le banc placé devant la maison. Ce fut ainsi qu'il se lia avec une demoiselle
qui devint la compagne de sa vie. Son mariage éprouva pourtant de longues difficultés.
M.lle Dentan était fille d'un citoyen de Genève, noble dans le Duché de Savoie, et
M.r Bourrit n'appartenait qu'à cette classe de natifs dont on examinait et contestait les droits
civils et politiques. La famille Dentan possédait quelques biens-fonds avec de vieux titres
de seigneurie. M.r Bourrit n'avait pour lui que ses talens et ses espérances. Il fallut une
connaissance approfondie de son caractère, des égards continuels, des prévenances, et
même des sacrifices de sa part, avant qu'il pût se concilier parfaitement le cœur et l'af-
fection de tous les parens de sa femme.
Cette circonstance détermina son genre de vie. La proximité des Voirons" montagne
élevée de cinq cents toises au-dessus de la mer, lui inspira le désir d'y monter, -et ce
•fut là que pour la première fois, en 1761, il se sentit profondément émti , et . comme
hors de lui-même" en découvrant la magnifique chaîne des Alpes, en plongeant ses re-
gards dans le fond des nombreuses vallées qui en ceignent les bases" et en les reportant
vers les hautes aiguilles et les majestueuses cîmes du Mont-Blanc qui couronnent cette
chaîne. Connue sous le nom de Montagnes-maudites, cette partie des Alpes n'avait été
visitée que par deux Anglais, MM. Windham et Pockoke , en 1741. M.r de Saussure y
avait ensuite dirigé ses pas, sans rien écrire encore sur ce sujet. M.r Bourrit aperçut donc
l'entrée d'une carrière toute nouvelle pour lui. n ne rêva plus que montagnes, descrip-
tions, gravures, tableaux, et renommée. Aussi ne céda-t-il qu'avec beaucoup de peine
,"
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aux instances qu'on lui fit, en 1768, d'accepter la place de chantre de la cathédrale de
Genève. Elle exigeait de lui une assiduité incompatible avec ses nouveaux penchans ; mais
il obtint souvent l'autorisation de se faire remplacer, et son extrême activité suppléant
à tout, il partagea son temps entre ses voyages et les devoirs de sa place. *
Ce fut en 1773' qu'il fit paraître sa première Description des glacières du Duché de
Savoie, et il l'accompagna de plusieurs estampes gravées par lui-même. Il avait remarqué,
en examinant d'anciennes gravures et d'anciens tableaux, que la plupart des vues que 1'011
faisait des montagnes étaient des œuvres de fantaisie, et de grossières esquisses, plutôt
que des représentations fidèles et soignées, comme si les peintres eussent trouvé au-dessous
'd'eux, ou peut-être au-dessus d'eux, d'exercer leur bel art sur ces grandes excroissances du
globe. M.r Bourrit , dans le but de décrire exactement les Alpes et d'en bien rendre les
superbes phénomènes, y fit de fréquentes excursions, s'arrêta long-temps dans les mêmes
lieux, dessina plusieurs fois les mêmes objets, et inventa une espèce de lavis, plus propre
que tout autre genre de peinture, à ex.primer les effets de la lumière sur les rochers et
sur les glaces.
Quelquefois on lui a fait le reproche d'avoir peint en beau. Oublierait-on qu'il peignait
une nature dont la grandeur et la magnificence sont réellement au-dessus de tout ce que
peut concevoir l'imagination la plus vive, et puisque ce n'était pas en passant qu'il dessi-
nait, 'ne devait-il pas saisir cette nature au moment de ses aspects les plus riches? D'ail-
leurs, dans ce théâtre immense, la scène est à chaque instant changée. Un ciel sans nuage
s'assombrit tout-à-coup par d'épais brouillards qui ne laissent apercevoir à l'œil que des
cimes détachées et suspendues dans les airs, lorsque, quelques minutes auparavant, on
les admirait pures et brillantes dans toute leur hauteur, sous les rayons d'un beau soleil.
De minces filets d'eau et de petits lacs deviennent subilement des torrens furieux et de
vastes réservoirs. Là où vous avez contemplé, le matin Î des bosquets délicieux, de frais
," 'vallons et de vertes collines, vous ne découvrez, le soir, que des arbres renversés, d'affreux
précipices, des montagnes de rocs et de sables. Dans telle année, par exemple, l'Arvéron
avancé et affaissé par son prolongement dans la plaine de Chamouni , n'offre qu'un énorme
amas de neiges ternies, tandis que, dans telle autre année, retiré et relevé à l'extrémité
de la mer de glace de laquelle il descend, il s'ouvre en large et magnifique voute bleue
de plusieurs centaines de pieds d'élevation, et du fond de son antre jaillissent avec fracas,
• Dans son Essai sur la musique d'église, qu'il fit paraître en 1791 , il rapporte qu'il avait à faire jusqu'à
quatre cents offices par année et à donner six, leçons publiques chaque semaine. Il composait des hymnes
pour d,es concerts dans les divers temples de la ville et de la campagne. Il faisait accompagner par des
instrumens la jeunesse qui exécutait ces chants sacrés, et il la guidait lui-même de la voix, avec l'orgue ou
le violon, Pendant son séjour à Paris, en 1781 , il donna deux concerts, l'un dans l'église de Sceau, l'autre
dans celle de la Sorbonne , en présence de plusieurs personnes distinguées, qui furent surprises de la beauté
de ses compositions et de celle de sa voix.
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au milieu de décombres de granits et de glaces, des ondes bouillonnantes qui transforment
l'Arve en rivière profonde et impétueuse. Souvent la main des hommes contribue elle-
même à changer la nature: c'est ainsi que bientôt le voyageur ne pourra plus reconnaître
les délicieux bosquets qu'on admirait à Maglan. On en détruit les sinuosités, on en
arrache les arbres, et sous les coups de la hache et du hoyau disparait la verdure. Pour
juger de la fidélité d'un auteur, il faudrait s'être trouvé avec lui au moment et sur la
place où il prenait la plume ou le crayon. Indépendamment des accidents subits, il se
fait dans les Alpes une dégradation lente et insensible qui dénature les points de vue.
Les fissures, les inclinations .. les éboulemens, la marche des rochers engloutis dans les
glaces ou rejetés par elles, la progression, la direction ou la retraite des masses, leur
chûte et l'encombrement des terrains adjacens, ajoutent annuellement quelque chose à la
mobilité des sites, et tout ce qu'on doit exiger du peintre, c'est qu'il ait été vrai au
moment où il a peint.
M.r de Saussure, dont on ne saurait recuser le témoignage, écrivait à son compatriote
le 4 Février 1774 : « Tout le public vous doit des remercîmens pour cette description
» vive, piquante, et vraiment pittoresque de ces objets si intéressans et si peu connus.
» Vous donnez à ceux qui ne les connaissent pas le désir de les contempler, et vous les
" retracez d'une manière bien vraie, et bien agréable à ceux qui les ont vus: c'est du
» moins le sentiment que j'ai éprouvé en vous lisant. Je désire bien vivement que vous
» vous hâtiez de donner au public les planches qu'il attend de vous, et qui sont né-
» cessaires pour rendre votre ouvrage absolument complet. Je compte bien de publier
» aussi quelque chose sur l'histoire de ces mêmes montagnes: c'est dans ce dessein que
» je les étudie depuis tant d'années. J'aurai à votre ouvrage l'ohligation d'avoir réveillé
)') l'attention du public sur ces gqlnds objets, et de lui avoir fait désirer d'en connaître les
» particularités. :& •
M.r Bourrit doit être mis, en effet, au nombre de ces écrivains qui, les premiers, ont dirigé
l'attention des hommes, sur les jouissances qu'ils peuvent puiser dans les courses Alpines,
sur les scènes imposantes dont on y est témoin, sur le charme des sensations qu'on y
éprouve, sur le développement utile que nos facultés y prennent, en un mot sur les
bons effets qui en résultent pour l'appréciation de ce qui est vraiment pur, grand et beau.
Ouvrez Horace, Virgile, Boileau, Racine, Lafontaine: ils sont épris de toutes les délices
de la plaine, des vallons et des coteaux, et ils restent insensibles aux ravissantes vues
des montagnes. Lisez telle ou telle lettre de Voiture ou de M.me de Maintenon : vous
verrez qu'à cet égard les modernes du siècle de Louis XIV étaient aussi indifférons que
les anciens du temps d'Auguste. Il s'est opéré au dix-huitième siècle une véritable révo-
lution dans le goût universel pour la contemplation de la nature, une révolution émi-
nemment bienfaisante et compensatrice de beaucoup de malheurs inhérens à la condition
sociale; et M.r Bourrit , par des descriptions neuves, attachantes et à la portée de tous,
a contribué beaucoup à ce mouvement des esprits qu'avaient préparé les œuvres de
Haller et de quelques autres auteurs.
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Lorsque le roi de Sardaigne, Victor-Amédée, vint à Chambéry, en 1775, pour le
mariage du prince de Piémont avec Mad. Clotilde de France, il désira voir M.r B~>urrit.,
et celui-ci eut l'honneur de lui offrir une nouvelle description qu'il était sur le point de
publier, et un grand tableau qu'il avait fait de I'Arvéron. Le roi le présenta à toute sa
famille et à Monsieur de France (Louis XVIII), en leur disant: cc Je vous présente M.r
» Bourrit qui m'a fait plus grand seigneur que je n'étais , car il m'a fait connaitre , le
» premier, la plus pittoresque de mes provinces, un pays qui m'était tout-à-fait inconnu. »
Quand le prince de Piémont se rendit à Evian, il reçut M.r Bourrit à Veyrier, et accepta
un nouveau tableau des Alpes. Plus tard, le Roi ayant appris que M.r Bourrit avait été
dangereusement malade., lui fit remettre par son Résident à Genève une grande médaille
en or, pour hâter, disait-il, sa convalescence; et en toute occasion il l'encouragea dans
ses entreprises et ses travaux., donnant aux Intendans de la Savoie les ordres les plus
précis de soigner les routes des glacières, et de pourvoir à la s~ des voyageurs. Ce
fut dans le cabinet du Roi, en présence de M.r Bourrit et d'après ses instances, que fut
ordonnée la construction de la belle chaussée qui conduit de Bonneville à Cluse: aupa-
ravant, la route longeait la montagne du Brézon , et était sans cesse coupée par des
torrens, des rochers et des marécages. Ce fut encore d'après les sollicitations de M.r Bourrit
que l'Evêque de -Biord permit aux voyageurs et aux guides de ne pas s'abstenir de viande
pendant leurs fatigantes courses, et que le Roi accorda une gratification à Jaques Balmat,
le premier qui ait atteint le sommet du Mont-Blanc.
En 1776., il donna la suite de son premier ouvrage sous le titre de Description des
aspects du Mont-Blanc, et des voyageurs de toutes les nations, en accourant aux Alpes,
visitèrent M.r Bourrit , soit pour entendre des récits que son enthousiasme rendait en-
traînans, soit pour voir ses tableaux, soit pour demander les instructions qui leur étaient
nécessaires. Sa complaisance était sans bornes, et il ne eessait de leur donner de petits
itinéraires, d'écrire des lettres aux aubergistes et aux guides, et même il les accompagnait,
quand il rencontrait en eux des hommes instruits, et de vrais appréciateurs des beautés
qu'il décrivait.
En 1781, il se rendait à Londres; mais il fut retenu à Paris où il se lia particulière-
ment avec M.r le comte de Buffon. Il fut présenté à Louis XVI et à la famille royale.
Le Roi agréa la dédicace d'un nouvel ouvrage en deux volumes, ayant pour titre:
Description des Alpes Pennines et Rhëtiennes , et il accepta plusieurs grands tableaux qui .
furent placés à Versailles, et ensuite dans un pavillon du Jardin des plantes. Pour ré-
compenser l'auteur, il lui assigna sur sa cassette une pension de six cents livres de
de France. Cette pension , supprimée quelque temps, fut rétablie par Louis XVIII, qui
l'accompagna d'une décoration, se plaisant à honorer un vieillard que son vertueux et
infortuné frère avait jadis accueilli et protégé.
En 1785, parut une Nouvelle Description des glacières de SfNO~: elle était dédiée à
M.~ de Buffon, faisait suite à la description des Alpes de la Suisse, et était plus complète
que ses premiers ouvrages. En 1791, lassé de faire continuellement des itinéraires pour
( 6 )
les étrangers, il résolut d'en publier un sous le titre' d'Itinéraire de Genève, Lausanne et
Chamoltni." L'année suivante, il en fit une seconde édition.
En 1797, il fut nommé Membre de l'Institut des sciences, de l'agriculture et des arts
de Boulogne - sur-mer. A Genève, il était depuis long-temps Membre de la Société pour
l'encouragement des arts.
En 1803, il publia sa Description des Cols Olt passages des Alpes, en deux volumes, à
la fin desquels on trouve quelques lettres de MM. de Saussure, de Buffon, de Lalande,
des Intendans de Savoie, etc., pièces justificatives qui attestent toutes les peines qu'il a
prises pour donner une connaissance exacte des Alpes, et pour en rendre la route plus
agréable et plus sûre. Deux lettres à Milady Craven , ainsi que plusieurs autres opuscules,
avaient été imprimées auparavant. Enfin, en 1808, parut son dernier Itinéraire de Genève,
des glaciers de Chamouni, du Falais et du canton de raud, livre composé à l'âge d'en-
viron soixante et dix ans, et où l'on observe la même vivacité d'esprit et la même
fraicheur de style que dans les ouvrages précédens.
Quoique 'Souvent il y soit question des mêmes objets, chacun de ces ouvrages a quelque
chose d'entraînant qui lui est propre) et qui intéresse les lecteurs. Là, pour peindre des
impressions reçues' pour la première fois, la manière de raconter est simple, naïve, souvent
aussi neuve et aussi pittoresque que les sites. Ici, vous trouvez une exposition de divers
phénomènes, accompagnée de recherches sur leurs causes et sur leurs effets , ou des com-
paraisons avec des phénomènes observés en d'autres pays par différens voyageurs. Plus
loin, vous ferez des découvertes nouvelles, vous gravirez des montagnes qu'on croyait
inaccessibles, vous éprouverez des sentimens inconnus. Ailleurs, vous serez arrêtés par
des digressions sur les mœurs des montagnards, sur les changemens arrivés dans leurs
contrées. L'auteur vous offre, tour-à-tour, ou un tableau comparatif des Cordilières et
des Alpes: ou des rapprochemens ingénieux entre les ascensions en ballons, et les voyages
sur les hauts sommets : ou un résumé de toutes les observations faites sur la progression
des glaces : ou la topographie difficile de l'intérieur d'une ville : ou l'insertion d'une no-
tice rédigée par M.r le professeur Jurine, sur les insectes qui habitent les régions élevées,
ou celle d'un catalogue des plantes Alpines par 1\1. r le professeur Necker-de Saussure:
ou des détails sur les cabinets des principaux naturalistes : ou des fragmens comme
lancés ça et là pour le géologue, le minéralogiste, le physicien, l'historien même. Aussi
ces ouvrages, après avoir été traduits, dès l'année 1776, en Anglais et en Hollandais, le
furent ensuite en Italien par l'Abbé Spallanzani , et en Allemand par le célèbre Gessner.
-En 1782, M.r Bourrit av~it reçu du Roi de Prusse une lettre autographe de félicitations
sur ses travaux.« Votre description des Alpes Pennines et Rhétiennes, lui écrivait le
. • A cette époque, il s'était lié avec la famille de M,r Fay, de Sathonay, prévôt des marchands à Lyon,
et il prit plaisir à dédier son ouvrage aux trois aimables filles de ce respectable vieillard, M.me. d'Arnas,
de Roche-Taillée et Chappuis de Tournus, qu'il avait accompagnées à Chamouni.
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JI) grand Frédéric, a trouvé l'accueil que des veilles de cette nature méritent. C'est sans
» doute une lecture très agréable, et un délassement qui amuse et instruit en même
» temps etc. Potsdam, 28 Nov. 1782.» Lorsque son frère le Prince Henri vint à Genève,
en 1784, il honora d'une visite M.r Bourrit. Celui-ci., dans le cours d'un long entretien, lui
fit une description si animée du lever du soleil sur les hautes montagnes que le Prince
en fut vivement ému, et qu'il s'écria en se tournant vers ceux qui l'accompagnaient:
Cf. Non, Le Kain n'était que glace auprès de cet homme là! » et comme on lui faisait re-
marquer un mauvais escalier en bois, par lequel il fallait qu'il passât, pour parvenir au
cabinet où se trouvaient les tableaux, il répondit: cr Que de grands escaliers n'ont que
)} des maîtres petits: montons! » Ce fut là sans doute un des beaux jours de la vie de
M.r Bourrit , et cependant on l'a blâmé d'en avoir parlé dans ses ouvrages. Si vous dé-
pouillez un événement quelconque des circonstances qui l'ont amené et qui l'accompa-
gnent, vous parviendrez à donner au récit le plus simple une tournure extraordinaire,
et vous substituerez sans peine à des sentimens honnêtes et wturels ceux d'un amour
propre exagéré. Un artiste sans fortune, un auteur nouveau, qui devait tout à lui-même
et à ses seuls efforts, pût regarder comme une douce récompense de ses travaux. de les
voir appréciés par un homme de génie; et si l'on trouve du plaisir à la simple lecture des
prosateurs ou des poètes qui ont décrit la renaissance du jour, s'étonnera-t-on de l'im-
pression qu'à pu produire une peinture de ce grand spectacle, faite de vive voix, et
pleine de sentiment, de chaleur et de vie ~ cc Nous avions passé, disait avec émotion
» M. Bourrit , nous avions passé une triste et longue nuit, en proie à toutes sortes d'in-
» quiétudes et d'alarmes, isolés et perdus au milieu de ténèbres profondes, dont le morne
JI silence n'était interrompu que par le bruit du roulement des avalanches, semblable à
» celui du canon qui annonce les batailles, ou plutôt de la foudre compagne des orages.
» Tout-à-coup, aux approches de l'aurore, la nature semble s'émouvoir: l'atmosphère est
» agitée. Nous voyons apparaître, ça et là, comme les lueurs rougeâtres d'un lointain in-
» cendie. Sous une voûte de l'azur le plus foncé, les étoiles pâlissent et s'éteignent. Un
» disque immense et radieux fait jaillir mille gerbes embrasées au travers de mille déchi-
» l'ures de sommets qui s'élèvent jusqu'aux. cieux. Encore un moment d'attente, et soudain
» se précipitent, avec la rapidité de l'éclair, des torrens de feu qui fondent en or pur les
» sombres nuées dont était obscurci un espace sans bornes. La brise d'Est soulève, sépare,
» et fait évanouir toutes les vapeurs épaisses et cotonneuses qui dormaient ou flottaient
» pesamment sur les monts et les vallées. Les plages d'argent mat des glaces et des neiges
D réflétent, comme si elles fussent couvertes de millions de diamans, les rayons étincelans
D qui les éclairent. A droite, à gauche, devant nous, surgissent des montagnes pourprées,
» tandis qu'à nos pieds s'entr'ouvrent les abîme~ des entrailles de la terre.. Partout se
» montrent des pics décharnés ou de vastes mers glacées, dans le repos de la mort. Bientôt
}) nos avides regards découvrent des moraines 1 des torrens et des bois: plus bas des chalets,
» des hameaux, des villes, des lacs et des tleuves. Enfin, cette nature muette et silencieuse
» s'est animée. Elle a reçu la vie. Dieu a créé de nouveau... Et qu'est-ce que l'homme dans
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» ce réveil du monde? Quel contraste entre son néant et la grandeur du Très-Haut! etc... »
Je m'arrête: la plume est impuissante pour décrire ces merveilleuses choses, et je ne fais
ici que signaler d'une manière imparfaite quelques-uns des traits les plus saillans du magi-
que tableau que M.r Bourrit essayait de retracer, et qu'il avait tant de fois admiré sur le
haut des monts. Pour moi, qui entendis ce récit dans ma première jeunesse, je suis en-
core ému, à ce souvenir, par la scène qui se passait sous mes yeux. Les regards, les
gestès, les accens de celui qui parlait, me frappent encore. Je vois surprises et hors d'elles
mêmes toutes les personnes qui entouraient le héros de la Prusse, et je comprends les
paroles d'exclamation qui s'échappent de ses lèvres. Oui, j'ose le dire, si M.r Bourrit les
a consignées, et s'en est fait une espèce de gloire, il avait l'âme assez noble pour sentir
qu'elles renfermaient beaucoup moins son éloge qu'elles ne faisaient honneur à la sensibilite
et à l'esprit philosophique du grand homme qui les proférait. Mais qui est-ce qui est assez
juste pour vouloir juger les. événemens de la vie, en se mettant à la place de ceux qui en
sont les acteurs ou les térii-ts, et en s'identifiant avec eux? Les mouvemens du sang-froid
ne peuvent pas être ceux de l'enthousiasme et du ravissement.
Le célèbre astronome de Lalande écrivait: « Grâces aux travaux et aux heureuses dé-
» couvertes de M.r Bourrit, on pourra désormais pénétrer dans ces lieux inaccessibles. La
» variété de ses descriptions est bien faite pour inspirer le désir de venir sur les Alpes
)) admirer les grands effets de la nature. A côté du tableau le plus imposant où il peint
» avec énergie les beautés effrayantes de quelques sites affreux, l'auteur nous représente
» celui d'une vallée délicieuse où assis sous un ombrage frais, égayés par le spectacle de
» mille fleurs qui émaillent un large tapis vert, vous vous croyez au siècle heureux de l'âge
» d'or. » Si jamais la prose peut se rapprocher de la poèsie , c'est lorsqu'elle est animée
par un vif sentiment de la belle nature: aussi le poète Delille, en parlant du Montanvert,
a soin d'en citer la description par M.r Bourrit , comme si elle lui eût inspiré quelques
beaux vers.
M.r Bourrit n'a pas eu moins de succès, dans ses dessins et ses grandes peintures au
lavis, que dans ses descriptions. Lors de son passage à Genève, l'Empereur Joseph Il en
admira plusieurs chez M.r de Saussure. Quand M.r Necker fut appelé au ministère de
France, la République de Genève lui fit présent de quatre tableaux de M.r Bourrit. Outre
ceux qu'ont agréés les Cours de Versailles et de Turin, il en a remis à quelques particuliers,
et l'éloge que M.r de Saussure en a inséré dans son Discours préliminaire mérite d'être
rapporté, parce qu'il répond à quelques assertions erronées. (c Les vues des montagnes
)) que j'ai jointes à leurs descriptions, dit cet illustre physicien, ont été dessinées sur les
») lieux par M.r Bourrit avec une exactitude que l'on pourrait appeler mathématique, puis-
» que souvent j'en ai vérifié les propœtions avec le graphomètre, sans pouvoir y dé-
» couvrir d'erreur. Il a même sacrifié à cette exactitude une partie de l'effet de ses dessins,
» en exprimant les détails des couches, et en prononçant fortement les contours des 1'0-
») chers. J'aurais volontiers fait graver quelques-uns de ses grands tableaux des glaciers,
» si le burin pouvait rendre la force et la vérité avec laquelle il exprime les glaces, les
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» neiges, et les jeux infiniment variés de la lumière au travers de ces corps transparens." »
C'était, comme on l'a déja remarqué, pour bien rendre ces magnifiques objets que
M.r Bourrit ne se contentait pas de faire des courses dans les Alpes, mais qu'il y vivait
pour ainsi dire. Il demeurait quelquefois trois ou quatre mois de suite à Chamouni. Il
allait sur la mer de glace du Montanvert plusieurs fois dans une semaine. Ces excursions
réitérées dans le même lieu se firent surtout en 1795, lorsqu'il fut chargé par le Résident
de France Desportes. de surveiller la construction de l'hospice qui est au Montanvert, et
dont M.r de Sémonville avait le premier conçu le généreux projet (Description des Cols,
etc., tome 2).
Notre intention n'est pas de raconter ici les nombreux voyages de M.r Bourrit en Suisse
et en Savoie, ni de rappeler une foule d'incidens et d'anecdotes curieuses que I'on peut
lire dans ses descriptions. Cependant nous ne croyons pas inutile, pour le faire mieux
connaître, d'ajouter encore quelques détails à ceux que nous avons donnés.
Les Rédacteurs de la Biographie universelle disent que tous les Fian~is exilés le trouvèrent
constamment plein de bienveillance. Cette observation peut s'appliquer à sa conduite envers
tous les étrangers, car il avait un ardent désir d'être utile, et il sacrifiait tout pour y réussir.
Pendant les diverses phases de la révolution, il rendit d'éminens services à plusieurs per-
sonnes de différens partis qui se confièrent à lui et recoururent à sa complaisance. 11 avait
de la bonhomie, de la simplicité de cœur, du désintéressement, du courage, et aucune
considération personnelle ne pouvait l'empêcher de faire du bien, s'il en trouvait l'occasion.
Revêtu dans des temps malheureux de quelques charges publiques, Membre de l'assemblée
nationale avec M.r de Saussure, ou Membre d'un tribunal civil pour affaires non-conten...
rieuses avec son ami M.r Bérenger, et appelé même quelquefois à plaider dans des causes
criminelles, il employa, comme eux, toute son ardeur à servir ses concitoyens, quelles que
fussent leurs opinions, et la vive gratitude de plusieurs victimes des orages politiques est
attestée par de nombreuses lettres que conserve avec soin sa famille. Dans les Alpes J il
sauva souvent la vie, soit par ses conseils, soit par ses secours, à des voyageurs en péril:
à un prince de Gallitzin, par exemple, qui avait été envelopé de nuit par une irruption du
Nant-Noir etc. Ses années sont pleines de pareils traits de dévouement. Plusieurs habitans
de Bonneville, de Salenches et de Chamouni l'appellent encore leur père, et reconnaissent
qu'ils lui doivent la fortune dont ils jouissent. Pour désigner les habitans qui lui ont été
sincèrement attachés, il faudrait les nommer presque tous, car il les avait successivement
employés, instruits, recommandés ou fait récompenser. Mais il est impossible de passer sous
• M.r le Syndic et Professeur Necker, gendre de M.r de Saussure, a fait lithographier, il Y a peu d'an-
nées, quelques-uns des premiers dessins de M. r Bourrit. Celui-ci a livré au public, outre les planches qui
accompagnent ses descriptions, quatre des principales vues de Chamouni qu'il avait fait graver à Paris par
A. Moitte, et qu'il coloriait dans ses momens de loisir. Lord Clives, M: de Montigny, ancien intendant
de la Bourgogne, avaient acheté plusieurs grands tableaux.·n y en a en Russie, et l'on pent en voir en-
core chez les deux fils de M: Bourrit , à Lyon et à Genève.
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silence les familles Couteran , Terraz, Charlet, Chesney, Trebillou et Renand, ainsi que les
guides Jorasse, Coutet, Balmat, Simon, et ce Cachat le géant, dit sans peur, dont le courage
et l'hahileté arrachèrent à une mort certaine M.r Bourrit et son fils cadet, lorsqu'en 1787
ils firent la dangereuse traversée du Col du Géant. Tous lui furent utiles; il rendit des ser-
vices à tous, et leur reconnaissance était mutuelle.
M.r Bourrit a découvert ou fait connaître, le premier, des vallées, des glaciers, des
monts et des passages d'Alpes, ignorés avant lui, ou seulement explorés par des. chas-
seurs de chamois J et en particulier la vaste mer de Chermotane, et le Col du Géant.
Ce dernier passage qui conduit de Chamouni à Cormayeur par la mer de glace du
Montanvert est entrecoupé d'énormes et nombreuses crevasses. Il est élevé de 1763 toises
au dessus de la mer. M.r Bourrit le traversa en 1787' L'année suivante, M.r de Saussure et
son fils aîné le visitèrent et le rendirent célébre à jamais, soit par les belles expériences
qu'ils y firent, soit par la durée de leur station, puisqu'ils campèrent seize jours dans ce
désert étrange, comma au,milieu des glaces inlîospitalieres du pôle. (Cols des Alpes. ch. g.)
M.r Bourrit a été sept fois sur le Buet, et c'est à ses recherches actives que l'on doit de
pouvoir y parvenir par la Valorsine , seul chemin qui soit à peu près sans danger. Cl Il a
» incontestablement, dit Ebel (t. I. p. 153), le mérite d'avoir visité et décrit plusieurs
» glaciers du Bas-Valais, qui jusqu'à lui avaient été presque entièrement inconnus. Les
» figures dont il a orné son livre en représentent plusieurs avec exactitude. » Ses ten-
tatives multipliées ont ouvert la route de la cime du Mont-Blanc qu'il atteignit lui-même,
à la distance de quinze à vingt toises, avec son second fils, et M.r W oodley, mais
dont il fut immédiatement repoussé par la violence d'un ouragan sans exemple qui l'em-
pêcha d'en parcourir toute la crête, au moment qu'il y mettait le -pied , découvrait déjà
l'Italie, le midi de la France et la Méditerranée, et se disposait à peindre l'immense pa-
norama qui se déroulait à ses yeux (Cols des Alpes, ch. 7)"', Ce n'est enfin qu'en 1812, à
l'âge de soixante et treize ans, qu'il cessa des voyages auxquels il avait employé 55 années
• TI Y a souvent beaucoup de rapport entre ce qui se passe dans les Hautes-Alpes, et ce qu'on observe
dans les Terres ou Mers glacées du pôle. La violence de la l'affale sur le Mont - Blanc était telle que
M! Camper, Hollandais, qui le gravissait avec nous et qui redescendit le premier, ne restât sur le sol que
parce que ses guides l'y retinrent par ses habits dans le moment où il était soulevé et emporté par le vent.
Jaques Balmat qui accompagnait 1\1.< Woodley fut renversé deux fois, et obligé de marcher sur ses mains
et ses pieds. Sur vingt-deux guides les quatre qui résistèrent à la tourmente étaient à chaque instant chas-
sés à cinq ou six pas de distance les uns loin des autres, ballottés et aveuglés par des tourbillons de neige,
et frappés de gros morceaux de glaces qui voltigeaient dans l'air. Le Capitaine Back, dans son voyage aux
régions arctiques entrepris, en 1854 et 1855, à la recherche du Capitaine Ross, raconte (ch. 7), qu'une l'af-
fale de ce genre cc enveloppa, balaya et fit disparaître pour toujours deux familles Indiennes au moment
» qu'elles approchaient des tentes , et (ch. 8), que son fidèle Augustus mourut surpris par une de ces tel'-
» ribles tempêtes de neiges, dont les effets sont tels qu'ils renversent l'homme. et qu'il était ainsi tombé pour
» ne plus se relever. »
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consécutives: et pour terminer ces détails par un trait qui caractérise ses goûts, nous
ajouterons qu'il est le dernier qui ait logé, seul, de nuit comme de jour, dans l'unique
chambre habitable, quoique délabrée, du vieux château fort de Monetier, dont on ne voit
plus que les ruines isolées, sur un roc escarpé du Mont-Salève, près de Genève. On y jouit
d'une vue magnifique sur le lac, sur les cantons de Vaud et de Genève, sur une partie de
la Savoie et de la France. M.r Bourrit paraisait n'éprouver d'autres besoins que celui
d'avoir sous les yeux de semblables aspects. -te
La Providence l'avait heureusement constitué pour le genre de vie auquel il se voua. Il
était d'une taine élevée, pleine de force et de souplesse. Son œil était à la fois doux et
ardent, sa physionomie agréable. Sa vue et son ouie excellentes ne se sont jamais altérées.
Il était si bien accoutumé à contempler les précipices qu'il pouvait dessiner assis sur des
saillies de glaces ou de rochers, les jambes pendantes sur des abîmes sans fond. Il pouvait
aussi marcher plusieurs jours de suite, en faisant quatorze à quinze lieues par jour. Il sup-
portait la chaleur, le froid, la pluie et la neige, sans changer de vêtemens. Il couchait à la
dure, presque toutes les nuits de la belle saison, sur une chaise longue, en plein air, dans
son jardin, sous des acacias qu'il avait plantés, interrompant son sommeil pour lire et pour
écrire à la faible lueur d'une lampe constamment allumée. La vieillesse l'ayant privé de
l'usage de ses jambes, il a passé les trois dernières années de sa vie, dans une campagne
voisine de Genève, assis devant une croisée ouverte, d'où il voyait une partie de ces Alpes
qui avaient été si long-temps le but de sés courses et l'objet de ses méditations. Toujours
levé avec le soleil, il ne cessait d'admirer la nature. L'inaltérable sérénité qui l'avait rendu
heureux dans la force de l'âge, en a réjoui le déclin. Les visites assidues de sa famille le
transportaient de joie. Il prenait plaisir à parler de tous les lieux qu'il avait parcourus,
et de toutes les personnes qu'il avait connues. Il aimait beaucoup, et il a été beaucoup
aimé. Il fut toujours étroitement lié avec M.l' Bérenger, et il eut le bonheur de resserrer
encore cette intimité par le mariage de son second fils avec la fille de cet historien de
Genève. Il eut de fréquentes relations avec MM. de Buffon, de Lalande, Murith prieur
du grand S.' Bernard, l'abbé Spallanzani , le comte Adriani, S.' Ours, De Luc, Le Sage,
Bonnet, Senebier , Pictet, et surtout de Saussure, pour lequel il avait un respectueux atta-
chement et dont il était à juste titre l'un des plus zélés admirateurs et le sincère ami.
L'un et l'autre se communiquaient à l'envi leurs découvertes dans les Alpes; quelquefois
ils les visitaient ensemble, et ils se suivaient ou se précédaient tour-à-tour dans les excur-
sions qu'ils jugeaient les plus intéressantes. Ces relations reposaient sur une estime mu-
• Mon frère aîné, P. M. Isaac Bourrit , avec son ami M.r le Professeur Vaucher, a aussi habité ce châ-
teau dans sa jeunesse, pour se livrer sans distraction à ses études et à son goût pour la botanique. C'est
lui qui a accompagné M. r de Saussure et mon père, dans leur tentative pour monter au Mont-Blanc par
l'aiguille du Gouté. Depuis lors, il a été long-temps Pasteur de l'Eglise Réformée à Constance, à Genève,
à Lyon, et on lui doit quelques écrits, entr'autres, une description très curieuse de la Grotte de Ia Balme
en Dauphiné, publiée en 1807 et réimprimée en 1835.
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tuelle du talent et du geme, sur des communications de travaux, de projets et de voya-
ges plutôt que sur des rapports de position sociale. M.r Bourrit fut toujours loin d'être
riche, et son désintéressement, ses dépenses pour ses voyages, et sa libéralité, allèrent sans
cesse au delà de ce que permettait sa situation: mais s'il n'a pas laissé des biens, sa mé-
moire est honorable, et ce n'est pas là pour ses enfans un moins bel héritage.
Le 7 octobre 1BIg, il se levait à six heures du matin, lorsqu'i1 rendit subitement le
~ernier soupir, à l'âge de quatre-vingts ans et deux mois, saus que rien eût pu faire
pressentir la mort. Illi robur et œs triplex, disait de Lalande, en faisant allusion à sa
forte structure et à son intrépidité. Tous ceux qui ont pu le connaître de près ajouteront
qu'il avait une âme élevée, un cœur sensible et bon, des mœurs pures, de la piété, et ses
écrits en fournissent la preuve.
FIN.
